
Le premier aveu 
de Phèdre
Hippolyte, Robert Garnier : l’aveu à la nourrice

PHÈDRE 
Voilà mon beau Thesé, qui, suivant sa coustume
D’estre instable en amours, d’un nouveau feu s’allume.
Voila qu’il m’abandonne, après que le cruel
M’a faict abandonner mon sejour naturel :
Apres qu’il m’a ravie aux yeux de mon bon pere :
Et aux embrassements de ma dolente mere,
Figitive, bannie, et qu’il a contenté
Son ardeur, des plaisirs de ma virginité,
Il va de Pirithois compagnon detestable,
Enlever de Pluton l’espouse venerable.
La terre leur est vile : ils vont chercher là bas,
Sur les rivages noirs leurs amoureux esbas.
L’enfer qui n’est qu’horreur, qui n’est que toute rage,
Qu’encombre et que tourment, ne domte leur courage.
Mais soyent tant qu’ils voudront aux infernaux palus,
Ce n’est pas la douleur qui me gesne le plus :
Un plus aspre tourment rampe dans mes moüelles,
Qui les va remplissant de passions cruelles.
Le repos de la nuict n’allege mes travaux,
Le somme Lethean n’amortist point mes maux,
Ma douleur se nourrist et croist tousjours plus forte.
Je brûle, miserable, et le feu que je porte
Enclos en mes poumons, soit de jour ou de nuict,
De soir ou de matin, de plus en plus me cuit.
J’ay l’estomach plus chaud que n’est la chaude braise,
Dont les Cyclopes nus font rougir leur fournaise,
Quand au creux Etnean, à puissance de coups,
Ils forgent, renfrongnez, de Jupin le courroux.
Hé bons dieux ! que feray-je ? auray-je tousjours pleine
La poitrine et le cœur d’une si dure peine ?
Souffriray-je tousjours ? ô malheureux Amour !
Que maudite soit l’heure et maudit soit le jour,
Que je te fu sujette ! ô quatre fois mauditte
La fleche, que tu pris dans les yeux d’Hippolyte :
D’Hippolyte que j’aime, et non pas seulement
Que j’aime, mais de qui j’enrage follement.

NOURRICE 
Ne verray-je jamais hors de vostre pensee
Cruelle s’affligeant, cette amour insensee ?
Languirez-vous tousjours, race de Jupiter,
Sous ce monstre d’Amour, que vous deussiez domter ?
Domtez-le, ma maistresse, et par cet acte insigne
Monstrez-vous, je vous pry, de vostre Thesé digne.



Phèdre, Jean Racine : l’aveu à Œnone

PHÈDRE 
Ciel ! que lui vais-je dire ? Et par où commencer ?

ŒNONE 
Par de vaines frayeurs cessez de m’offenser.

PHÈDRE 
Ô haine de Vénus ! Ô fatale colère !
Dans quels égarements l’amour jeta ma mère !

ŒNONE 
Oublions-les, Madame. Et qu’à tout l’avenir
Un silence éternel cache ce souvenir.

PHÈDRE 
Ariane, ma soeur ! De quel amour blessée,
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée ?

ŒNONE 
Que faites-vous, Madame ? Et quel mortel ennui,
Contre tout votre sang vous anime aujourd’hui ?

PHÈDRE 
Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable
Je péris la dernière, et la plus misérable.

ŒNONE 
Aimez-vous ?

PHÈDRE 
De l’amour j’ai toutes les fureurs.

ŒNONE 
Pour qui ?

PHÈDRE 
Tu vas ouïr le comble des horreurs.
J’aime… à ce nom fatal je tremble, je frissonne.
J’aime…

ŒNONE 
Qui ?

PHÈDRE 
Tu connais ce fils de l’Amazone,
Ce prince si longtemps par moi-même opprimé.

ŒNONE 
Hippolyte ! Grands dieux ! 

PHÈDRE 
C’est toi qui l’as nommé. 

ŒNONE 
Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace.
Ô désespoir ! Ô crime ! Ô déplorable race !
Voyage infortuné ! Rivage malheureux !
Fallait-il approcher de tes bords dangereux ?


